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Marguerite de Valois :
une reine d’engagement
Raymond OLIGER
«Marguerite de Valois : une reine d’engagement » ; rien que ce titrelaisse entrevoir d’entrée que la vraie reine Marguerite, filled’Henri II et de Catherine de Médicis, sœur de Charles IX et
d’Henri III, première épouse d’Henri IV, est très probablement différente de la
reine Margot, cette princesse dépravée, imaginée et installée dans les esprits
par le roman d’Alexandre Dumas en 1845. Il faut dire que l’apparition du
mythe de la reine Margot, que d’ailleurs personne n’appelait ainsi de son
vivant, à l’exception, semble-t-il, de son frère Charles IX, ne date pas
d’Alexandre Dumas. En effet, cette princesse royale, catholique et belle femme
s’est vue, de son vivant même, accusée non seulement d’accumuler les
aventures galantes avec bien des gentilshommes, mais même d’entretenir une
relation incestueuse avec son jeune frère François d’Alençon et peut-être
même avec son aîné Charles IX.
Mais qui sont donc les accusateurs ? Au départ, c’est l’opposition
huguenote, soucieuse de déstabiliser la famille royale. Elle sera relayée dès
l’avènement d’Henri III par l’entourage du roi et plus particulièrement par son
favori Louis Bérenger, seigneur Du Guast, dit Le Guast, que Marguerite désigne
dans ses Mémoires comme étant son pire ennemi. Cette véritable campagne
de diffamation s’est encore accentuée après le mariage, le 18 aout 1572, entre
Marguerite et Henri de Navarre, et se poursuivra quasiment jusqu’à la fin de
sa vie. Peut-être le moment le plus fort fut-il la circulation, initialement sous
le manteau, en 1607, après l’annulation de son mariage avec Henri IV, d’un
pamphlet intitulé : « le divorce satyrique ». Ce document, dont l’auteur n’est
pas clairement identifié, les historiens hésitant entre d’Aubigné et Charles de
Valois, voire d’autres, était essentiellement dirigé contre Henri IV. Mais il ne
se prive pas de dresser un portrait épouvantable de Margot présentée comme
la pire catin du siècle. C’est quand même essentiellement cette tradition-là que
l’histoire a véhiculée jusqu’à nos jours. Le comte Léo de Saint-Poncy est un des
rares historiens du xixe siècle à avoir tenté d’établir des données objectives sur
le sujet. Évoquant le fameux pamphlet dans son « Histoire de Marguerite de
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Valois reine de France » en 1887, il résume ainsi les choses : « lorsqu’on pénètre
dans les détails de cette histoire, on reste confondu du cynisme de tous ces
mensonges, qui, transmis de main en main, sont en quelque sorte devenus
classiques ». Marguerite n’était certainement pas cette femme-là, même s’il est
avéré que, conformément aux mœurs de l’époque, elle a eu un certain nombre
d’amants. On pourrait disputer longtemps de cela s’il n’y avait d’autres aspects
de sa personnalité, bien plus profonds, bien plus complexes et bien plus élevés
qui doivent retenir notre attention.
En effet, nous voilà en présence d’une princesse royale, reine sans
véritable royaume, au beau milieu des guerres de religion, et dont la destinée
se complexifie tout au long de son histoire personnelle : elle sera à la fois fille,
femme, amante, diplomate au service de causes royales, esprit brillant et
femme de lettres, dévote éclairée, et même comme nous le verrons, défenseure
de la cause féminine.
Un tissu relationnel familial complexe
L’époque, celle des sept guerres de religion successives jusqu’à la fin du
xvie siècle, et donc celle du massacre de la Saint-Barthélemy, est à la fois
complexe et trouble, mêlant pour Marguerite les enjeux politico-religieux aux
aspects familiaux, eux-mêmes guidés par la consolidation du pouvoir royal. S’y
ajoutent des relations interpersonnelles difficiles avec sa mère, ses frères, son
mari et l’entourage de l’ensemble de ces acteurs.
Marguerite et sa mère Catherine de Médicis
Marguerite est la fille de Catherine de Médicis et d’Henri II, sixième dans
l’ordre des naissances. Disons de suite qu’elle n’était pas l’enfant favori de
Catherine qui adulait Charles IX et peut-être plus encore Henri III. À la lecture
des Mémoires de Marguerite ainsi que de sa correspondance, notamment avec
Catherine, apparaît une relation complexe et difficile entre la fille et la mère.
À plusieurs reprises, celle-ci utilisera Marguerite comme instrument de la
raison d’État, ou comme ambassadrice voire comme otage, sans finalement
tenir compte de son ressenti ou de son avis. Ce fut le cas concernant les projets
de mariage élaborés par Catherine pour sa fille. Le premier fut en 1570 avec
Don Sebastian, roi du Portugal et neveu de Philippe II. Finalement, Philippe II
s’opposa au mariage et on n’en parla plus. Le second projet arriva à conclusion :
ce fut avec Henri de Navarre. Les pourparlers eurent lieu en 1571. Marguerite
était fort catholique et de ce fait très réticente à la chose. D’une manière
générale, tout en n’hésitant pas à livrer le fond de sa pensée, elle se décrit
elle-même comme soumise aux décisions de sa mère, celle-ci n’hésitant pas à
faire régulièrement appel à la clairvoyance et au sens du devoir de sa fille : « ma
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fille, vous avez de l’entendement » lui disait-elle lorsqu’elle était à bout d’autres
arguments. Sans doute Marguerite l’aimait-elle sincèrement ; en tout cas elle
craignait Catherine qui jouait de son double rôle de régente et de mère. Elle
ne suivra pas toujours ses ordres ni même ses souhaits, mais toujours elle
cherchera son approbation.
Marguerite et ses frères régnants
Quant à ses relations avec ses frères régnants, Charles IX et Henri III,
elles apparaissent assez simples avec le premier et bien plus complexes avec
le second. Charles IX appréciait et estimait cette sœur dont il savait bien
qu’elle lui était supérieure. Il mourut en 1574 laissant Marguerite dans un
grand désarroi. Notons que Charles veillera à ce que la Saint-Barthélemy se
déroule en dehors d’elle : « Les Huguenots me tenaient suspecte parce que
j’étais catholique, et les catholiques parce que j’avais épousé le roi de Navarre,
qui était huguenot. De sorte que personne ne m’en disait rien… ». Henri III
quant à lui était une personnalité d’une autre envergure que son aîné et ses
relations avec Marguerite furent bien plus difficiles. Il se méfiait de cette sœur
intelligente dont il ne savait jamais les vrais sentiments à son égard, de surcroît
mariée à Henri de Navarre et très clairement attachée à son plus jeune frère
François d’Alençon. Tantôt Henri d’Anjou, au gré des circonstances, sollicitait
Marguerite pour défendre ses intérêts personnels, et une fois qu’il fut roi, ceux
de l’État, tantôt il la tenait à l’écart. Il alla même jusqu’à la prendre en otage
et n’hésita pas à la faire emprisonner. C’est ainsi que dès 1569, alors que
Charles IX règne avec Catherine, Henri demande à Marguerite de soutenir son
image auprès de leurmère et d’empêcher Charles de prendre le commandement
de l’armée contre les Huguenots. Marguerite parvint à cette occasion à entrer
dans les bonnes grâces de Catherine. Elle les perdit aussitôt, trahie par Henri,
sous l’influence de Le Guast, son âme damnée, au motif fallacieux qu’Henri de
Guise, son amant supposé, voulait Marguerite en mariage. Henri la traita
ensuite très durement au moment de la conjuration des Malcontents en 1573.
En effet, à cette occasion, elle s’était ralliée, quoiqu’elle s’en défendît, à Henri
de Navarre et à François d’Alençon qui voulurent profiter de l’éloignement de
Henri d’Anjou élu roi de Pologne et en route pour rejoindre ses sujets, pour
l’empêcher de succéder à Charles IX mourant et mettre sur le trône son cadet
François d’Alençon, le préféré de Marguerite, bafouant ainsi le principe
français de primogéniture. Mais Catherine, en gardienne des principes fonda-
teurs de la monarchie française, fit échouer cette tentative. Plus dure fut la
chute pour Marguerite auprès de la reine-mère et auprès du futur roi. En 1574,
à peine sur le trône, Henri reproche à Marguerite d’accorder son soutien à
François d’Alençon et tente de la discréditer auprès de son époux.
Paradoxalement il finit par lui présenter des excuses. S’en suivit en 1575
l’évasion de François du Louvre et celle d’Henri qui regagne la Navarre. Là
Henri III n’hésite plus à retenir Marguerite en otage et à lui faire signifier
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officiellement sa captivité au Louvre par Catherine elle-même. Cependant,
devant les menaces à peine voilées de François apprenant la situation de sa
sœur, Henri délègue celle-ci en Champagne auprès de François pour négocier
une paix : ce sera la paix de Sens. Son dernier épisode de captivité fut celui
qu’elle vécut à Usson en Auvergne sur l’ordre d’Henri III et de Catherine. C’est
là qu’elle apprit l’assassinat d’Henri III en août 1589, huit mois après la mort
de Catherine décédée en janvier. Autant dire que ses relations avec Henri III,
faites de respect réciproque au début, furent pour Marguerite, jusqu’à la mort
du roi, un vrai calvaire.
Marguerite et Henri de Navarre
Le calvaire, elle semble l’avoir connu aussi avec son époux Henri de
Navarre, mari qu’elle accepta par devoir, en opposition avec sa profonde foi
catholique. Navarre l’utilisera autant qu’il le pourra dans les relations tripar-
tites tumultueuses qu’il eut avec Henri III et François d’Alençon. Mais, dès son
retour en Navarre en 1576, il l’ignora ostensiblement et la traita si durement
qu’elle craignit à plusieurs reprises pour sa vie. En effet, Henri, habitué depuis
toujours à avoir plusieurs maîtresses, n’hésitait pas à promettre le mariage à
celle qui lui donnerait un fils, Marguerite étant jusque là stérile. Ainsi après
l’avoir rejoint à Nérac au terme d’un long conflit avec Catherine et Henri III,
elle y vécut, au plan conjugal, des jours difficiles. Entretemps, Henri ne lui
avait écrit qu’une seule fois, en 1576, sur l’insistance de son entourage, lui
proposant une réconciliation qu’elle accepta et qui la mena d’ailleurs à Nérac.
Elle pourtant, sans être un modèle de fidélité, lui montra un attachement sans
faille dans plusieurs circonstances déterminantes : elle refusa tout net la
proposition de Catherine de la « démarrier » au lendemain de la Saint-
Barthélemy. C’est elle qui fut l’auteur en 1574 de la fameuse déclaration du roi
de Navarre après son arrestation, en même temps que d’Alençon, dans le
cadre de l’épisode des Malcontents. Ce remarquable écrit le tira d’affaire sans
qu’Henri, personnage intéressé, manipulateur et profiteur, n’en montrât
vraiment sa reconnaissance à Marguerite. C’est elle aussi qui n’eut de cesse,
pendant sa captivité au Louvre en 1575, de vouloir rejoindre son huguenot de
mari, considérant que sa place d’épouse était auprès de lui. C’est elle enfin qui,
à partir de 1599, une fois démariée d’Henri qui s’empressa d’épouser Marie de
Médicis afin d’assurer l’avenir du trône de France, se fit une raison d’État une
fois de plus et accepta de retourner à la cour où elle fit bonne figure à la
nouvelle reine.
Marguerite et le duc d’Alençon
Finalement, le seul personnage de premier plan avec qui Marguerite
semble avoir eu une relation profonde, sincère, durable et réciproque fut son
jeune frère François d’Alençon. Elle le soutint en toutes circonstances au péril
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Marguerite de Valois,
auteur et date du tableau
imprécis
(entre 1575 et 1580).
Henri et Marguerite,
roi et reine de Navarre vers
1572
Miniature du livre d’heures
de Catherine de Médicis.
Catherine de Médicis
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deuil à 40 ans environ.
Charles IX
École François Clouet.
Henri III, vers 1575
émail peint par Léonard
Limosin
François d’Alençon, portrait
peint en 1572.
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de sa propre situation, que ce soit dans la conjuration ou durant son ambassade
en Flandre en 1577. En contrepartie, et contrairement aux autres membres de
la famille, jamais François ne lui fit défaut, exigeant même, comme il a été dit,
sa libération auprès de Catherine et d’Henri en préalable à toute négociation
au traité de Sens. Visiblement, le frère et la sœur s’appréciaient et s’aimaient
réellement. Certains n’ont pas hésité, comme on l’a vu, à leur prêter une
relation incestueuse. Il semble, en définitive, qu’aucun élément avéré ne puisse
étayer cette théorie. Marguerite perdit cet allié fidèle et sincère dès 1584 alors
que François n’avait que 30 ans et que les autres personnages, Catherine,
Henri III et Henri de Navarre étaient toujours là.
Une histoire personnelle subie ou conduite ?
Les constantes de sa personnalité
Nul doute que les évènements qui ont marqué l’histoire durant la
première partie de la vie de Marguerite, et au moins jusqu’après les premiers
mois de sa captivité à Usson, ont dû la déstabiliser considérablement, au
même titre que les autres personnages que nous avons évoqués. Plusieurs
passages de ses Mémoires le laissent entrevoir, comme celui-ci relatif à ses
retrouvailles avec Henri D’Anjou à Saint-Jean D’Angély : « Trop jeune que
j’étais, et sans expérience, je n’avais à suspecte cette prospérité ! Et pensant le
bien duquel je jouissais permanent, sans me douter d’aucun changement, j’en
faisais état assuré ! Mais l’envieuse fortune, qui ne put supporter la durée
d’une si heureuse condition, me préparait autant d’ennui à cette arrivée que
je m’y promettais de plaisir, par la fidélité de laquelle je pensais avoir obligé
mon frère ». Malgré tout, et en dépit de la complexité des évènements et des
relations avec son entourage, Marguerite a fait montre d’une personnalité
stable et constante, exprimée dans plusieurs aspects, à mon sens détermi-
nants : elle a toujours manifesté une loyauté et une soumission sans faille à
l’autorité royale, lorsque celle-ci était établie : ce fut le cas envers Catherine
régente, Charles IX roi, Henri III lorsqu’il fut roi, Henri roi de Navarre puis de
France. Elle a ainsi régulièrement soumis son bonheur personnel et son confort
de vie à la raison d’État, ce qui était d’ailleurs la normalité pour une princesse
de son rang. Elle a fait preuve d’un sens aigu du devoir inhérent à sa condition
de princesse du sang, mais aussi de la raison d’État et du souci de la pérennité
du pouvoir royal. C’est notamment ainsi qu’elle acceptera, comme on l’a vu,
d’épouser à contrecœur un prince huguenot et plus tard de s’effacer du trône
de France et de voir son mariage annulé pour cause d’incapacité de donner un
dauphin au royaume. Enfin apparaît une loyauté sans faille, plutôt d’ailleurs
que fidélité, envers les liens du mariage. Elle considérait en effet que ce qui
avait été établi par Dieu devait être respecté en dépit de la différence de
religion, en dépit des infidélités réciproques, en dépit même de sa propre
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sécurité lorsqu’elle tentera à plusieurs reprises de s’enfuir de la cour et du
Louvre pour rejoindre un mari lui-même infidèle, indifférent et même hostile.
La maîtrise de son destin personnel et son poids sur les évènements
On peut poser l’hypothèse que Marguerite aura véritablement maîtrisé
son propre destin dans au moins deux domaines :
Sa vie sentimentale extraconjugale
Sa vie sentimentale extraconjugale, peuplée d’une série d’amants connus,
que ni les évènements, ni son entourage ne semblent lui avoir imposée que ce
soient (La Môle, Champvallon ou Bussy d’Amboise et bien d’autres encore).
Sa vie intellectuelle, culturelle, artistique et spirituelle
On ne reviendra pas sur le fait que, dans le domaine intellectuel et
culturel, Marguerite a eu une vie particulièrement riche. Elle a visiblement
forgé elle-même sa stature de protectrice des arts, des sciences et des lettres.
De même, sa vie spirituelle apparaît comme constante, son union avec un
huguenot n’y ayant rien changé. Il n’en est pas de même si l’on considère son
destin de princesse et de reine. Encadrée par sa mère, manipulée et rejetée par
son frère Henri, utilisée et abandonnée par son mari, Marguerite apparaît le
plus souvent comme malmenée par les évènements, rarement maîtresse de
son destin. Sa vie publique aura été une suite d’épreuves et elle n’aura trouvé
une forme de sérénité qu’à trois reprises dans son parcours. Fugitivement, lors
de son voyage en Flandres au profit de la cause de son plus jeune frère François
d’Alençon qui visait le gouvernement de cette province catholique occupée
par les Espagnols ; elle sera, à cette occasion, enfin libre de ses mouvements.
Plus durablement durant son séjour d’abord forcé pendant quelques mois,
puis volontaire pendant 19 ans entre 1586 et 1605, dans la forteresse d’Usson
en Auvergne. C’est là que s’épanouirent véritablement ses talents littéraires et
son goût pour les arts et le mécénat culturel. Plus profondément enfin, dans
les dernières années de sa vie, lors de son retour à la Cour de France en 1605
où elle soutiendra sans réserve Marie de Médicis la nouvelle épouse de son
ex-mari Henri IV, et le dauphin Louis XIII, le fils et héritier qu’elle-même n’a
jamais pu avoir, ce qui explique sans doute nombre de ses malheurs. Quant à
la question de savoir quel a été son poids réel sur les évènements, elle semble
difficile à trancher. Je me hasarderai à avancer l’hypothèse que Marguerite
n’aura été déterminante que sur un seul évènement historique : la paix de
Sens. En effet, c’est une chose d’être efficace dans le cadre d’une mission et
c’en est une autre de peser directement sur l’issue d’un évènement. Le poids
et l’efficacité de Marguerite dans ses missions d’intermédiation dans le cadre
familial ou dans un cadre plus large, semblent avérés. C’est vrai lorsqu’elle est
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intervenue auprès de Catherine en faveur d’Henri ; c’est encore vrai lorsqu’elle
établit le mémoire en défense pour Henri de Navarre, ainsi que dans les
ambassades qu’elle a menées. Mais sans doute s’agit-il là essentiellement d’un
pouvoir d’influence. Par contre, elle s’est trouvée au cœur des évènements qui
ont amené la paix de Sens puisque François d’Alençon avait fait de la libération
de Marguerite la condition préalable à toute discussion de paix. C’est elle qui,
de plus, fit le lien entre les deux frères pour parvenir à cet accord essentiel à
la fois pour l’unité du royaume et pour le respect des principes fondateurs de
la monarchie française, et tout simplement pour la paix.
Une femme de lettres d’art et de culture
Le mécénat artistique et culturel
Marguerite a reçu une éducation très soignée lui permettant de parler
dès son plus jeune âge le latin, l’italien, l’espagnol. Son érudition fut célèbre
et célébrée par de nombreux auteurs du siècle et postérieurs. À l’instar des
grands humanistes de l’époque, elle connaissait fort bien les philosophes de
l’antiquité, et maniait avec habileté la dialectique aristotélicienne. Par ailleurs,
elle avait intégré les grands principes de la philosophie platonicienne. Ainsi
l’amour dit « platonique » sera au centre de ses propres conceptions de
l’amour, sans exclure pour autant l’amour charnel. On sait aussi qu’elle
s’exerçait à la rime, mais ses poèmes ne nous sont malheureusement pas
parvenus. On peut distinguer trois grandes époques où Marguerite a pratiqué
le mécénat culturel : la cour de Nérac à partir de 1578-1579, Usson à partir de
1586, Paris lors de son retour définitif.
À Nérac, Marguerite commence à s’entourer de gens de lettres. Outre le
poète Salluste du Bartas, le magistrat et poète Pibrac, ou Agrippa d’Aubigné,
elle entretient des échanges réguliers avec Montaigne. Ce mouvement
s’amplifie considérablement durant le long séjour à Usson où elle rédige ses
Mémoires. Elle y reçoit une foule d’écrivains, tels Brantôme qui sera à l’origine
de la rédaction des Mémoires. Elle y accueille aussi Honoré d’Urfé qui fait
d’elle la nymphe Galatée dans l’Astrée. Enfin c’est à Paris, à l’hôtel des
Augustins, où elle tiendra salon à partir de 1605 et jusqu’à sa mort en 1615.
C’est l’époque du passage entre la Renaissance et le Grand Siècle, assurée par
un brillant parterre d’artistes, d’écrivains et de philosophes dont elle s’est
entourée. Citons les plus connus : Maynard, Mathurin Régnier, Théophile de
Viau.
La pratique littéraire
Marguerite n’est pas la première, ni la seule princesse de sang royal à
avoir une pratique littéraire. Ne citons pour exemple que sa grand-tante et
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homonyme Marguerite de Navarre ou de Valois-Angoulème, sœur de
François Ier, qui a à son actif une production littéraire considérablement variée
et volumineuse. Mais Marguerite est la première à avoir produit une œuvre
littéraire marquée d’une telle originalité. Il est vrai que, comme on l’a vu, sa
vie faite de fortunes diverses, mais le plus souvent de renoncements et
d’affronts, et même de moments de captivité, amena progressivement son
esprit à renoncer à la révolte ou à la vengeance et à se diriger vers la dévotion
et l’étude. Elle l’écrit elle-même dans ses Mémoires en évoquant sa captivité
au Louvre en 1576 : « Je reçus ces deux biens de la tristesse et de la solitude à
ma première captivité, de me plaire à l’étude et de m’adonner à la dévotion,
biens que je n’eusse jamais goûtés entre les vanités et magnificence de ma
prospère fortune ». Pour évoquer sa production littéraire, notons tout d’abord
qu’elle entretient entre 1569 et 1614, jusque peu avant sa mort, une importante
correspondance. Celle-ci se montre pleine d’enseignements sur l’histoire et les
personnages de son temps, mais aussi sur sa propre personnalité ainsi que ses
élans sentimentaux et mystiques. De plus, elle contribue à dévoiler l’étendue
de sa culture et la réalité d’un style littéraire.
Tous ces aspects mériteraient, à eux seuls, de plus amples développe-
ments. On les trouvera dans l’édition de 1998 de la correspondance de
Marguerite par la professeure Éliane Viennot.
À ce jour, le volume recensé de sa correspondance est d’environ 500
lettres, dont 470 adressées par elle. Il est évident que le volume réel, comme
en attestent de nombreux recoupements, a été immensément plus important.
À titre d’exemple, il n’y a qu’une seule lettre connue adressée à son frère
bien-aimé François d’Alençon. Il n’y en a aucune adressée à Élisabeth
d’Autriche, la veuve de Charles IX, dont elle était pourtant très proche depuis
toujours. Combien de ces documents ont disparu ? Combien restent sans
doute encore à découvrir ? Pour la plupart, ses lettres ont été adressées aux
régnants de l’époque : français et étrangers. Certaines, peu nombreuses,
évoquent, plutôt pudiquement d’ailleurs, ses relations sentimentales.
Rien à voir, bien sûr avec la caricature établie par les Huguenots au xvie
siècle ou par Alexandre Dumas au xixe.
Si sa relation avec Turenne reste à établir, il apparaît dans sa correspon-
dance que celle qu’elle a entretenue avec Champvallon semble avoir été réelle.
Marguerite fait même allusion,dans un courrier de 1583, à sa crainte d’un
enfant illégitime et invite son amoureux à demeurer dans une relation toute
platonique. Par ailleurs, les allusions sur ses amours avec le baron de
Fourquevaux montrent une Marguerite assagie, en recherche d’amitié plus
que d’amour. Ainsi dans une longue lettre datée de décembre 1599, elle lui
écrit : « je ne veux point nier que je ne sois aussi désireuse d’amis qu’ennemie
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d’amants ». Et elle termine cette même lettre : « je désire être reconnue de
vous, pour autant désireuse de votre amitié qu’ennemie de ce qui l’excède ».
Tout compte fait, malgré son intérêt exceptionnel, ce n’est pas, à mon
sens, sa correspondance qui caractérise le mieux l’originalité de l’activité litté-
raire de Marguerite. En effet, en dehors d’elle, tous les personnages marquants
de cette époque ont tenu une correspondance peu ou prou fournie. Elle par
contre, est l’auteur ou l’autrice comme on disait fort élégamment à l’époque,
de trois écrits avérés qui caractérisent véritablement son talent dialectique et
littéraire. Ce sont la déclaration du roi de Navarre, écrite en 1574 et ordinai-
rement publiée sous le nom de «Mémoire justificatif de Henri de Bourbon »,
le Discours sur l’excellence des Femmes en 1614, publié sous le nom « Discours
docte et subtil dicté promptement par la reine », sur lequel nous reviendrons
et enfin Les Mémoires écrits à 41 ans (rappelons qu’elle décèdera à 62 ans), à
partir de 1594 à Usson.
Un nouveau genre : les mémoires royaux
Les Mémoires de Marguerite de Navarre constituent en effet une
première dans l’histoire de la littérature française, celle d’une souveraine
écrivant ses mémoires et les livrant à la postérité. Le texte, particulièrement
riche, mérite qu’on s’y attarde, car il est certainement celui qui reflète le mieux
les talents littéraires de l’auteur. Il est non seulement, comme la plupart des
Mémoires, inachevé, mais il comprend de nombreux blancs et s’arrête défini-
tivement en 1582. Était-ce la volonté de la Reine ou des cahiers ont-ils été
perdus ?
Cette question reste à trancher. Notons aussi que le manuscrit original
est perdu. La copie qui nous est parvenue n’en reste pas moins un formidable
condensé sur une époque, sur une famille royale, sur une société qui se
construit en des temps troublés, et aussi sur une personnalité riche et complexe
dotée d’un esprit à la fois cultivé, fin, subtil et redoutablement aiguisé en
matière de rhétorique et de dialectique. Rappelons enfin qu’avant elle, aucune
princesse ne s’était lancée dans ce genre qui n’allait vraiment se développer
qu’au siècle suivant.
Alors pourquoi l’a-t-elle fait ? Et qu’est ce qui l’a poussée à prendre la
plume ?
Le fait déclencheur fut la réception, fin 1593, du Discours sur la reine de
France et de Navarre, consacré à Marguerite par son ami Brantôme
(1540-1614).
Lui-même l’a écrit à la demande de Marguerite dont les motivations
réelles ne sont pas objectivement connues. Toujours est-il qu’elle entama ses
mémoires à la suite de la lecture du Discours de son admirateur et ami.
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L’objectif probable de départ était, non pas d’écrire ses mémoires au sens
actuel du terme, mais de fournir à Brantôme des « Mémoires », c’est-à-dire des
narrations ou selon le terme de l’époque des « relations », autrement dit du
factuel et probablement du rectificatif dans l’idée de voir Brantôme réécrire
son discours.
Cependant elle se défend de vouloir enjoliver son histoire ou de vouloir
défendre son image : « je tracerai mes mémoires, à qui je ne donnerai plus
glorieux nom, bien qu’ils méritassent celui d’Histoire pour la vérité qui y est
contenue nûment et sans ornement aucun ».
On retrouvera cette constante tout au long du texte.
Mais on s’aperçoit à mesure que l’on avance dans la lecture que les
Mémoires au masculin pluriel se transforment en Mémoires au féminin pluriel.
En effet, le récit devient chronologique et les confidences enrichissent
rapidement les narrations, comme lorsqu’elle relate sa tactique d’approche de
la comtesse de Lalain à Mons dont elle se fit une amie, à la fois par intérêt et
par sentiment. Ainsi le texte continue à s’adresser à l’ami, mais plus seulement
pour l’informer de ce qu’il ne sait pas, notamment les épisodes concernant la
Saint-Barthélemy ou le voyage en Flandre, mais aussi pour partager avec lui
l’envie de commenter tel ou tel évènement. Nul doute qu’au-delà de Brantôme,
l’écriture de ses mémoires s’adresse aussi à elle-même comme une véritable
catharsis. En effet, elle eut tout le loisir, durant son long séjour de 1586 à 1605
à Usson, de revivre sa vie passée au prisme de l’apaisement, mais aussi de
revivre tout court, avec en prime le plaisir d’écrire.
Cependant, elle n’enverra pas son œuvre à Brantôme. Celle-ci fut publiée
15 ans après la mort de Marguerite. Le succès fut immédiat et on compte une
cinquantaine d’éditions au cours du siècle. Il convient de noter que, dès 1638,
l’Académie Française qui venait d’être créée, inscrit lesMémoires deMarguerite
de Valois dans le « Catalogue des livres les plus célèbres en notre langue ».
Précisons que ce catalogue n’en contenait que 30.
Quelles sont donc les principales caractéristiques de ces Mémoires ?
Évidemment il ne saurait être question ici d’avoir la prétention d’offrir
une analyse à la fois détaillée et exhaustive de l’œuvre, mais simplement d’en
présenter quelques aspects qui, je l’espère, inciteront à sa lecture ou à sa
relecture.
Nous le ferons sous trois angles : la valeur historique des Mémoires,
l’approche des personnages et la dimension littéraire de l’œuvre.
Il convient de souligner en premier lieu la valeur historique de ce témoi-
gnage unique fourni par un membre direct de la famille royale sous une forme
autre que des éléments de correspondance. On entre ainsi dans la vie d’une
princesse du sang à un des moments les plus tumultueux de l’histoire de
Mémoires de l’Académie Nationale de Metz – 2012
156
France. Par chance pour nous, il ne s’agit pas d’une princesse transparente
comme tant d’autres. Il s’agit d’un personnage de premier plan qui aura subi
bien des affres, mais qui aura aussi influencé et pesé sur bien des évènements.
Nous sommes donc en présence d’un document exceptionnel sur l’époque et
la personnalité des derniers Valois et aussi celle du premier Bourbon. Tout cela
avec une grande mémoire des lieux, des dates et des évènements alors que
l’auteur ne possédait aucune base documentaire. Arrêtons-nous ensuite sur
l’esprit dans lequel sont décrits les personnages historiques. D’abord les
membres de sa famille : on sait que Marguerite fut une fille mal aimée par sa
mère, une sœur malmenée par son frère et une épouse bafouée par son mari.
Pourtant, elle n’accable aucun des siens. Nous ne sommes pas en présence
d’un règlement de comptes. Ainsi, elle ne dit pas un mot sur la vie privée
d’Henri III dont tant d’historiens se sont délectés par la suite, notamment sur
sa supposée « bougrerie » selon le terme de l’époque.
Elle ne dénigre pas Catherine à qui elle reconnaît de grands talents de
femme d’État, même si elle ne cache pas non plus qu’elle fut une mère difficile
et mal aimante à son égard. Elle lui trouve même toutes sortes de circons-
tances atténuantes, notamment l’influence pernicieuse d’Henri III. Enfin, elle
n’accable pas Henri de Navarre qui fut le plus mauvais des époux et dont elle
a douloureusement vécu les goujateries répétées.
Et qu’en est-il de sa vie privée à elle ? Autant elle nous livre ses senti-
ments, ses émotions et ses élans du moment, c’est-à-dire celui où elle écrit,
autant elle ne livre quasiment rien sur le déroulement de sa propre vie privée.
En fait, elle respecte à la lettre le code d’honneur de l’époque, surtout pour
une princesse de son rang, qui exigeait qu’on n’évoquât pas ses liaisons
supposées et qu’on niât les réelles.
Ainsi, pas un mot de sa relation avec La Molle ou avec Champvallon.
Quant à Bussy d’Amboise, un des personnages centraux de sa vie sentimentale,
elle ne laisse entrevoir les choses qu’à travers un éloge dithyrambique répété :
« Bussy, son âme n’étant pas susceptible de la peur, étant né pour être la
terreur de ses ennemis, la gloire de son maître et l’espérance de ses amis ».
Quant à la dimension littéraire de ces Mémoires, elle peut-être appréhendée
sous plusieurs angles. Tout d’abord, ils n’apparaissent pas comme un écrit
didactique ayant pour ambition de délivrer un enseignement.
Marguerite est une narratrice ; elle raconte avec talent les querelles de
famille, les colères d’Henri III, les agissements politiques de Catherine, les
désordres du palais et de la cour.
Elle n’hésite pas non plus à se moquer ouvertement des« potirons »
(courtisans) et de leurs revirements perpétuels. Concernant la description des
personnages, elle pratique l’art du portrait par touches successives. C’est le cas
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pour Le Guast, « ce mauvais homme, né pour mal faire » (1569) ou encore « Le
Guast qui était un potiron de son temps » (1575).
Par ailleurs, elle ne se prive pas, à l’occasion, de considérations d’ordre
ethnographique, géographique ou architectural. C’est le cas lorsqu’elle relate
son voyage en Flandre en 1577.
Bref, les Mémoires sont un document d’une richesse exceptionnelle.
Même si Marguerite protège ouvertement les siens, on relèvera d’une
manière générale, une grande sincérité et une étonnante liberté de jugement,
autant de caractéristiques qui font d’elle une vraie mémorialiste, au sens
moderne du terme.
Une reine d’engagement
Nous soulignerons ici deux aspects majeurs de la personnalité de
Marguerite en tant que femme et reine d’engagement : son engagement que
nous qualifierons de « diplomatique » et son engagement au service de la
cause des femmes.
L’engagement « diplomatique »
Au-delà de ses nombreuses interventions en faveur de tel ou tel, ce sont
sa mère, ses frères Henri et François ainsi que son mari qui se trouvent au
centre des missions plus « diplomatiques » que Marguerite a exercées. Henri
de Navarre jusqu’à son accession au trône de France, aura été en délicatesse
permanente avec la famille régnante, celle de son épouse. Ses revirements
politico-religieux sont suffisamment connus pour qu’il ne soit pas utile d’y
revenir. Le problème est que Marguerite y a été mêlée en permanence, non
pas en tant qu’ambassadrice mais en tant qu’intermédiaire, de trait d’union,
de tampon, prenant par là même des coups de part et d’autre.
Par ailleurs, et au-delà de l’épisode de la Déclaration du roi de Navarre,
par laquelle elle s’est érigée en avocat de la défense de son mari, elle n’a cessé
de faire des allers-retours de conciliation entre Henri III et Henri de Navarre.
C’est elle qui, dans une correspondance de 1579 adressée depuis Nérac à
Henri III, rassure son frère sur les intentions belliqueuses prêtées à son mari.
C’est encore elle qui, en 1580, à la mi-avril, avertit Henri III par lettre que
Navarre est cette fois contraint de prendre les armes. Pour sa part, Henri III
n’a pas non plus hésité à solliciter Marguerite en tant qu’intermédiaire officieux
et en tant qu’ambassadrice officielle. Intermédiaire officieux elle le fut par
exemple en 1569, comme on l’a vu, sous le règne de Charles IX, lorsque le duc
d’Anjou, futur Henri III, demanda à Marguerite d’entrer dans les bonnes
grâces de Catherine afin de soutenir sa propre image et d’obtenir d’elle qu’elle
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empêche Charles IX de lui ravir le commandement de l’armée qu’il lui avait
pourtant confié. C’est encore elle qui, la même année, obtiendra de Catherine
que celle-ci et Charles IX soient présents, à la demande d’Henri au siège de
Saint-Jean-d’Angély. On se rappelle aussi qu’en 1576, à la suite de la conju-
ration desMalcontents et devant la menace que représente François d’Alençon,
Henri III confie officiellement à Marguerite la mission de faire une offre de
paix à François.
Enfin, en 1577, devant la nécessité de se tenir pour un temps à l’écart de
la cour, elle accomplit, à la demande de François, le fameux voyage en Flandre.
Ce voyage, longuement retracé par Marguerite elle-même, donnera lieu
à une véritable ambassade, dans tous les sens du terme, avec réceptions
officielles, séances de négociations et établissement de liens interpersonnels
quasi amicaux avec plusieurs personnages concernés, dont le comte et la
comtesse de Lalain à Mons.
Bien sûr ce chapitre sur l’engagement « diplomatique » de Marguerite
selon que l’on souhaite donner à cet adjectif une acception restrictive ou
plutôt large, pourrait être enrichi de bien d’autres anecdotes et histoires.
L’engagement de Marguerite au service de la cause des femmes
En plus de ses Mémoires, Marguerite est l’auteur d’une autre « première »
dans l’histoire de la littérature et dans l’histoire tout court, c’est le Discours
sur l’Excellence des Femmes, daté de 1614.
Loin d’être le premier traité ou écrit sur la cause des femmes, il est le
premier émanant d’une reine. Il y eut en effet, avant le sien, de nombreux
discours et traités sur « l’excellence des femmes », s’inscrivant généralement
dans le cadre d’un genre appelé « Champion des Dames », du nom de l’ouvrage
de Martin Le Franc daté de 1440.
À l’époque, il ne s’agissait pas tant de revendiquer l’égalité des sexes ;
mais en réaction à la misogynie ambiante des propos, de proclamer la
supériorité de la femme. Le traité le plus célèbre est sans doute celui de
Corneille Agrippa de Nettesheim intitulé « de la noblesse et préexcellence du
sexe féminin » publié en 1529.
Marguerite écrivit le Discours quelques mois avant sa mort, dans un
contexte personnel enfin apaisé, sa situation ayant été totalement réhabilitée
à la cour de France. Elle le fit en réponse au contenu quelque peu misogyne
d’un ouvrage intitulé : « Secrets moraux », rédigé par le jésuite Loryot qui le
lui avait offert. Dès sa publication, le discours de la reine fut littéralement
censuré et quasiment ignoré jusqu’à nos jours. En effet, qu’à cette époque, une
femme et reine de France, car elle a continué à porter le titre de « reine
Marguerite », même après l’annulation de son mariage, se soit permis de
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contrer un jésuite en ce début du xviie siècle en défendant des thèses féministes
et en argumentant avec les catégories d’Aristote, était à la limite du
concevable.
On peut d’ailleurs s’interroger sur le fait de savoir si on ne peut pas
trouver là, après les médisances huguenotes du xvie siècle, un autre fondement
de la construction du mythe de la Reine Margot si tenace jusqu’à nos jours.
Loryot pourtant ne s’est pas montré rancunier, publiant fin 1614 « Les
fleurs des secrets moraux », dédié à Marguerite et incluant le discours docte
et subtil. En fait, celui-ci n’est pas un traité, mais un texte court, un éblouissant
condensé reflétant la verve d’un esprit hautement cultivé et brillamment
subtil.
On relèvera ainsi un ensemble de purs sophismes remarquablement
orchestrés, une argumentation percutante à la mode aristotélicienne, des affir-
mations sans réplique, une fausse humilité empreinte d’une perfidie qui force
l’admiration et une conclusion redoutable combinant habileté, perfidie et brio
pour démontrer que si les théories sur l’excellence de la femme avaient le
bonheur d’être adoptées par un homme, elles n’en seraient que plus crédibles
et plus recevables.
Sur le fond, Marguerite n’hésite pas à aller sur le terrain de son interlo-
cuteur pour mieux l’acculer. Elle reprend ses principales affirmations :
« Pourquoi la femme est-elle plus propre à la dévotion que l’homme ? », ou
encore « Pourquoi l’homme rend-il tant d’honneur à la femme ? ». Elle s’appuie
sur des démonstrations « à la Saint Thomas », basées sur des prémisses, posées
comme autant d’axiomes et dont découlent des conclusions simples et
définitives.
Une des idées centrales est sans doute que, conformément aux thèses
féministes en cours à cette époque, la femme est la créature de Dieu la plus
excellente et la première dans la hiérarchie des êtres, avant l’homme ; s’ajoute
à cela que le fils de Dieu a été engendré exclusivement par la femme sans
intervention de l’homme.
Sur la forme du texte, nous sommes en présence d’un écrit court,
démonstratif, ne laissant aucune place à la réplique, ni même à la disputation.
C’est un discours alerte, écrit avec une verve acidulée, témoignant d’un esprit
brillant, affuté, malicieux, sachant manier mots et concepts et mélangeant une
intransigeance sans concession avec une délicatesse toute féminine. Quant au
style, il atteste une maîtrise avérée des nuances de la langue, agrémentée d’une
modestie feinte et d’une ironie évidente.
Enfin, voici le texte de la conclusion « Ces raisons écrites par une femme
ne peuvent pas avoir beaucoup de force. Mais si elles étaient si heureuses
d’être adoptées de vous, et comme telles dépouillées de mon rude et grossier
langage pour être revêtues et parées des fleurs de votre éloquence, et mises au
Mémoires de l’Académie Nationale de Metz – 2012
160
pied d’un de vos chapitres de ce sujet, comme vôtres, je crois que notre sexe
en recevrait un immortel honneur, pour lui être par un auteur si célèbre
comme vous attribuée telle dignité. Ce que je mettrai à votre discrétion, et
vous priant que j’ai part en vos prières, je demeurerai, de toute votre compagnie
et de vous, votre très affectionnée amie Marguerite ».
Y a-t-il meilleure illustration de l’adage in cauda venenum ? )
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